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C e rt e s , p e rsonne ne peut avoir la 
prétention de résoudre en quelques
p ages ce pro blème ardu qui se pose
depuis très longtemps.De nombre u x
excellents esprits s’y sont en effe t
f ro t t é s , ont proposé et mis en œuvre
des solutions, avec un résultat,
s e m bl e - t - i l , très re l a t i f, p u i s q u e , à
mode de calcul identique, la ten-
dance ne semble pas s’inve rs e r.

Le bibl i o t h é c a i re peut cependant
se demander si, toutes choses égales,
il n’a pas une part de re s p o n s ab i l i t é
dans cet état de fa i t . Il n’est pas, b i e n
e n t e n d u , re s p o n s able de la modicité
des crédits qui lui sont attri b u é s ,m a i s
il peut,en comparant la situation fra n-
çaise avec celle de pays mieux lotis,
se demander quelle pourrait être sa
c o n t ri b u t i o n 2.

Le niveau

La cause serait-elle le niveau ? La
fo rmulation est ambiguë : est-ce à
cause du niveau – trop fa i ble – des
é t u d i a n t s ,ou du niveau – trop élevé –
des études ? Tout est dans la façon de
voir le pro blème : on en juge ra en

fonction de ses convictions ou de son
ex p é ri e n c e .

Ce qui est cert a i n , c’est que l’on
peut entendre des lamentations à la
fois sur le niveau intellectuel et sur le
n i veau de connaissances des étu-
d i a n t s . E n c o re faut-il savoir si c’est 
la constatation d’une réalité ou la
répétition d’une complainte ri t u e l l e ,
à l’image de ce qu’on a pu mettre à
jour dans l’enseignement secondaire .
Baudelot et Establet ont en effet pu
constater que « le niveau monte » ,
c o n t ra i rement à ce qu’on entend sou-
vent (1).

Qu’en est-il dans l’enseignement
supérieur ? Il n’est pas question de
fa i re une vaste enquête sur le nive a u
m oyen des étudiants accédant à l’uni-
ve rsité en l’an 2000,mais simplement
de comparer ce que certains ont pu
dire des étudiants il y a quelques
années. Une enquête,qui se trouve
avoir pratiquement 50 ans,est très ins-
t ru c t i ve à ce sujet. En 1952, la rev u e
E s p ri t fit para î t re un nu m é ro spécial
intitulé Les étudiants ( 2 ) . Que peut-
on y lire ? Pratiquement les mêmes
lamentations sur le (catastro p h i q u e )
niveau des étudiants. Dans l’article
« L’enseignement en accusation », l e
ch a p i t re « Les pro fe s s e u rs ont la pa-
role » semble avoir été écrit aujour-
d’hui malgré son demi-centenaire .

Pédagogie et lecture( s )
à l’université

Qu’arrive-t-il donc aux étudiants de DEUG (Diplôme d’études univers i t a i re s

g é n é rales) ? On constate un taux d’échec très élevé à cet examen, v a r i a b l e

certes selon les disciplines, mais toujours inquiétant1. Quelle en est la cause ? 

Le niveau ? L’enseignement ? Les moyens mis à la disposition des étudiants ? 

Le bibliothécaire ne peut pas ne pas se poser la question, puisqu’il est impliqué dans ce

p rocessus de diffusion de la culture sanctionné par un diplôme.

François Lapèlerie

Bibliothèque de l’université
de la Méditerranée

Section Luminy
l a p e l e r i @ v o l t a i r e . t i m o n e . u n i v - m r s . f r

1 . On peut calculer ce taux d’échec de diff é r e n t e s
manières, de façon à le maximiser ou le minimiser,
selon ce que l’on veut démontrer. L’essentiel est
toujours d’indiquer le mode de calcul retenu. 
On peut le calculer par rapport aux effectifs des
étudiants inscrits à l’université ; ce qui maximise le
pourcentage. On peut le calculer par rapport aux
étudiants qui ont régulièrement suivi les travaux
dirigés (ce chiffre est contrôlable) ; ce qui
minimise le pourcentage. Et on peut le calculer
par rapport aux seuls étudiants qui se sont
présentés aux examens ; ce qui minimise encore
plus les résultats. On a pu constater, en première
année, des taux largement supérieurs à 50 % par
rapport aux effectifs inscrits. Des taux
comparables sont atteints dans d’autres pays, en
Belgique par exemple.

2 . Ces réflexions concernent surtout les
bibliothèques scientifiques, mais peuvent sans
doute être étendues à d’autres disciplines.

enssib enssib
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Le niveau des étudiants ? Consta-
tation négative d’un pro fesseur : « L e
n i veau des jeunes étudiants, je ve u x
d i re de ceux qui viennent de passer
leur baccalauréat, me paraît en
m oyenne nettement fa i bl e . Ils man -
quent d’une bonne fo rmation se-
c o n d a i re , e t , plus encore peut-être ,
d’une bonne fo rmation pri m a i re
( o rt h o graphe incert a i n e , r é d a c t i o n
fl o u e , peu de précision et d’ex a c t i -
tude dans l’espri t ) .C e rtains … sont
dans l’impossibilité à peu près com -
plète de s’ex p rimer soit par écrit soit
o ra l e m e n t . »

C u riosité d’esprit ? Un pro fe s s e u r
de droit est impitoyable : « Les étu -
diants appliquent les méthodes en
vigueur dans l’enseignement secon -
d a i re et copient servilement les
c o u rs qui leur sont dictés, pour pou -
voir les re s s o rtir intégralement aux
ex a m e n s . » Un autre pro fe s s e u r
abonde :« Ils sont très scolaire s . »

Les méthodes de travail ? J. - W.
L a p i e rre , p ro fesseur à A i x - e n - P ro-
vence n’est guère plus ch a ri t abl e :
« J ’ i n s i s t e rai dava n t a ge sur une cri -
tique moins courante et pourt a n t
i m p o rtante : les jeunes gens qui sor -
tent de l’enseignement secondaire
ne savent pas travailler pers o n n e l l e -
m e n t . Ils y ont pris l’habitude d’une
attitude purement passive et récep -
t rice… Ils ne savent pas trava i l l e r
par eux-mêmes. Ils manquent des
p rincipes de méthodes les plus élé -
m e n t a i re s . Ils ne savent pas com -
ment s’y pre n d re , se noient dans
une bibl i o graphie ou une documen -
t a t i o n .»

D u re « constatation » d’une ab s e n c e
de savo i r, de savo i r - fa i re et de mé-
t h o d e . Le port rait pouvait diffi c i l e-
ment être plus accabl a n t , puisque la
revue E s p ri t ne peut citer de témoi-
g n age inve rs e .

Fo rce est cependant de constater
que cette génération si décri é e ,q u i
e n t ra à l’Unive rsité en 1950, ne s’est
p a s , par la suite, si mal tirée d’af-
fa i re 3… Si, à 50 ans de distance,e n t re
une époque où l’unive rsité élitiste et
s é l e c t i ve de fait (sinon de droit) 
n’accueillait que 140 000 étudiants
( 1 3 9533 exactement au 31 j u i l l e t
1 9 5 1 ) , et une époque où l’unive rs i t é
d é m o c ratisée en accueille près de
2 0 0 00 0 0 , on lit exactement les
mêmes cri t i q u e s , on peut se poser
des questions sur les cri t è res utilisés.

Les besoins documentaire s

L’enseignement et les moyens mis
à la disposition des étudiants ? Les
deux sont également liés : l ’ e n s e i g n e-
ment est tri b u t a i re des moyens mis à
la disposition des étudiants et les
m oyens humains et matériels condi-
tionnent l’enseignement lui-même.E t
les bibliothèques fi g u rent parmi les
m oyens mis à la disposition des étu-
d i a n t s . La bibliothèque unive rs i t a i re
remplit-elle son rôle d’auxiliaire
auprès des étudiants de pre m i e r
c y cle ? Pour répondre à cette ques-
t i o n , il faut au préalable cerner les
besoins en info rmation de ces utilisa-
t e u rs de la bibl i o t h è q u e .

Les besoins documentaires des
ch e rch e u rs scientifiques ont été
abondamment étudiés, p a rce que
cela est re l a t i vement aisé. Le ch e r-
cheur étant une créature douée de
ra i s o n , son comportement est donc
p r é v i s i bl e :en fa i t ,ses besoins doive n t
ê t re ra t i o n n e l s , simples pour ne pas

d i re simplistes et, par voie de consé-
q u e n c e , faciles à satisfa i re ,à condition
d ’ avoir de l’argent pour le fa i re . E t
a u s s i , c e rt a i n e m e n t , p a rce qu’il est
plus noble d’étudier l’espèce ch e rch e u r
que d’étudier ou de tenter d’étudier
l’espèce étudiant,qui semble avoir un
c o m p o rtement irra t i o n n e l ,et dont les
besoins et les pratiques ne sembl e n t

pas corre s p o n d re à ce qu’on serait 
en droit d’attendre d’une espèce
s e m ble-t-il trop idéalisée.

On a étudié assez souvent les lec-
t u res étudiantes (3), ce qui n’est pas
exactement la présente pro bl é m a-
tique et qui,de toute fa ç o n ,conduit à
se poser aussitôt d’autres questions,
en négatif si on peut dire : q u e l l e s
sont les non-lectures étudiantes,
puisque l’étudiant est souvent accusé
de ne pas avoir lu ce qu’il aurait dû
l i re , ou de ne pas lire ce qu’il dev ra i t
l i re , ou de ne plus lire du tout (on
entend même : sait-il (encore) lire ?),
et aussi, p o u rquoi ne lit-il pas ?

Quand on étudie les lectures étu-
d i a n t e s , on constate telle ou telle pra-
tique : si on n’a pas l’explication 
de cette pra t i q u e , l’intérêt de cette
constatation sera assez re s t reint ou
du moins très re l a t i f. Si on ne veut pas
ch e rcher à innover et si on décide de
se confo rmer à ce que l’on découvre ,
cette démarche sera tout au plus utile
à définir des choix d’acquisitions
m i m é t i q u e s .

E s s ayer de découvrir les besoins
de lecture(s) et tro u ver le pourq u o i
de ces besoins permet de se poser
des questions fondamentales sur l’uti-
lité des bibl i o t h è q u e s ,sur l’éve n t u e l l e

François Lapèlerie, chargé de la section Luminy
(sciences et STAPS) à la bibliothèque de
l’université de la Méditerranée, Aix-Marseille II,
est conservateur, titulaire d’une maîtrise de
Lettres classiques et de diplômes d’épigraphie
latine et d’arabe classique. Il a publié de très
nombreux articles dans les principales revues
p r o f e s s i o n n e l l e s .

P É D A G O G I E  E T  L E C T U R E ( S )  À  L ’ U N I V E R S I T É

3 . Cette constatation peut laisser des doutes. 
Si on en croit les théories de Bourdieu et Passeron
sur « la reproduction » dont l’université serait
l’instrument (à son insu ?), le tableau aurait dû au
contraire être idyllique. En un temps où seuls les
représentants des classes aisées, détentrices de la
culture, avaient de fait accès à l’université, où la
sélection se faisait par l’argent et le niveau social,
les étudiants auraient dû avoir un niveau tout
autre que le niveau décrit : on se serait attendu
au contraire à un niveau collectif très élevé, reflet
du niveau de culture des classes privilégiées ayant
accès à l’université. Or il n’en est rien : le tableau
pouvait être difficilement plus critique et plus
n é g a t i f .

L’enseignement est
tributaire des moyens
mis à la disposition

des étudiants
et les moyens humains

et matériels conditionnent
l’enseignement lui-même
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nécessité de réfo rmer les bibl i o-
t h è q u e s , et même sur celle de vo i r
exister des bibliothèques unive rs i-
t a i res destinées aux étudiants de
1e r c y cl e .

Un enseignement magistral

Qu’est-ce qui, de façon sous-
j a c e n t e ,d é finit les besoins de lecture
o u , plus large m e n t ,d ’ i n fo rmation des
étudiants ? À l’évidence, ce sont 
les pro grammes qui définissent le
c o n t e nu des besoins. Si la biologi e
c e l l u l a i re est au pro gramme de la pre-
m i è re année de Deug, les étudiants
a u ront besoin d’info rmation sur la
b i o l o gie cellulaire .Cette constatation
ne nous info rme pas sur le type de
présentation souhaitabl e . Mais au-
delà des pro gra m m e s , ce sont les
méthodes pédago giques et le type de
contrôle des connaissances qui défi-
n i ront plus précisément le contenant
et parfois même le contenu . Sur ce
point on en arri ve à ne plus savoir si
ce sont certaines méthodes péda-
go giques qui ont conduit à cert a i n s
types de contrôle, ou si ce sont 
ces types de contrôle qui ont, a u
c o n t ra i re , impliqué ces méthodes
p é d ago gi q u e s , vo i re déterminé le
c o n t e nu de l’enseignement...

D ’ a u t res contraintes pèsent aussi
sur les pédagogues : le grand nombre
d’étudiants de 1e r c y cl e , le fa i bl e
n o m b re d’enseignants et le manque
de locaux 4. Toutes ces contra i n t e s
o bl i gent à un enseignement magi s-
t ra l , en amphis, p a r fois (ou souve n t )
s u rch a rg é s , où l’étudiant compre n d
ce qu’il peut, sans avoir avec les en-
s e i g n a n t s 5 les ra p p o rts qui sera i e n t

n é c e s s a i re s . Les TD (travaux diri g é s )
et éventuels TP (travaux pra t i q u e s )
qui accompagnent les cours magi s-
t raux ne peuvent en aucun cas pallier
les insuffisances théoriques ou ce
que le cours magi s t ral n’a pu fa i re
a s s i m i l e r. Le cours magi s t ra l , à l’ori-
gine tradition unive rs i t a i re ,d ev i e n t
aussi le moyen d’opérer la « sélection

s c o l a i re honteuse que pratiquent les
u n i ve rsités françaises » ( 4 ) ,c o n s é-
quence de la pénu rie de moye n s ,d e
locaux et d’enseignants. Or ch a c u n
sait que l’enseignement magi s t ral en
amphi n’est pas le type d’enseigne-
ment idéal, et ce quel que soit le
p u bl i c ,qu’il soit étudiant de 1re a n n é e
de 1e r c y cle ou de 3e c y cl e .Il n’est pas
le meilleur moyen de déve l o p p e r
l’autonomie des étudiants. Un ensei-
gnement unifo rm e ,ex cathedra , s u p-
posé s’adresser également à tous,
c ’ e s t - à - d i re jusqu’à 400, 500 ou 600
é t u d i a n t s , ne s’adresse plus en fait à
p e rs o n n e , et pro l o n ge et cari c a t u re
les pratiques scolaires de l’enseigne-
ment secondaire (5). Cela conduit
l’étudiant à re ch e rcher ailleurs une
i n fo rmation déjà synthétisée, p r é d i-
g é r é e , « mcdonaldisée » 6.

Le contrôle 
des connaissances

Le contrôle des connaissances lui
aussi s’adapte à ces conditions part i-
c u l i è re s . Le grand nombre des étu-
diants pousse à des contrôles souve n t
peu adaptés,de fait destinés à pro l o n-
ger ou à re n d re plus efficace la sélec-
tion par la pénu ri e .Très récemment
e n c o re , le travail personnel était ex cl u
pour des raisons évidentes d’impossi-
bilité matéri e l l e 7. Le contrôle des
connaissances prend alors la fo rm e
d ’ é p re u ves sur table inadaptées, d e
simples questionnaire s , de QRO C ,
quand ce n’est pas de plus en plus
s o u vent de QCM 8. Or le QCM est le
système de contrôle des connais-
sances le plus incongru et le plus 
p a r faitement antinomique à l’ensei-
gnement supéri e u r. La pratique du
QCM conduit les enseignants à adap-
ter le cours à la fo rme de l’ex a m e n ,
c ’ e s t - à - d i re à une fragmentation des
c o n n a i s s a n c e s ,à une absence d’espri t
de synthèse et une négligence de
l ’ ex p re s s i o n .

On voit cependant certains pro fe s-
s e u rs tenter de donner de la place au
t ravail personnel ou en groupe dès le
1e r c y cl e . Cette pratique permet de
d é velopper l’autonomie des étu-
d i a n t s . Ces dern i e rs peuvent avoir à
t raiter un sujet nécessitant collecte
d ’ i n fo rm a t i o n , r é fl ex i o n , e s p rit de
synthèse et souci de l’ex p re s s i o n
é c ri t e . Mais cette pratique ne peut
ê t re que réduite, étant donné les
e ffectifs étudiants.

De son côté, l’étudiant de 1e r c y cl e
i m m e rgé dans ce milieu n’a qu’un
but :obtenir son part i e l , son diplôme
de fin d’année,son DEUG,au moindre
p ri x . Ce n’est pas dénigrer la gent 
étudiante que de fa i re cette constata-

4 . Cela doit bien entendu être relativisé. Par
exemple le taux d’encadrement des étudiants
varie d’une discipline à l’autre. En général, le taux
d’encadrement dans une faculté de sciences est
largement supérieur au taux d’encadrement dans
une faculté de lettres. Sans que pour autant les
résultats de 1e r cycle soient proportionnels aux
taux d’encadrement. 
5 . Pour de nombreux enseignants, enseigner en
1e r cycle est presque déchoir, ou à tout le moins un
p e n s u m , dont ils cherchent à se débarrasser le
plus rapidement possible. La qualité de
l’enseignement s’en ressent nécessairement.

6 . On connaît la thèse de George Ritzer, qu’il a
exposée dans son livre célèbre : T h e
Mcdonaldization of Society. An Investigation into
the Changing Character of Contemporary Social
L i f e , revised ed. Pine Forge Press, 1996. 

7 . Le Ministère a déjà mis en œuvre les travaux
personnels encadrés (TPE) au lycée, malgré les
réticences des enseignants. Arrivera bientôt à
l’université une génération qui aura été habituée
à cet équivalent des term papers et ne pourra
qu’être très surprise par l’enseignement à
l ’ u n i v e r s i t é .
8 . Le QROC est le Questionnaire à réponses
ouvertes courtes ; le QCM, le Questionnaire à
choix multiples.

Un enseignement uniforme,
ex cathedra, s u p p o s é

s’adresser également à tous
ne s’adresse plus en fait

à personne,
et prolonge et caricature
les pratiques scolaires de

l’enseignement secondaire
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t i o n : le principe du moindre effo rt
est un principe qui régit toutes les
activités humaines. Pour éviter cette
ex p ression qui a une connotation un
peu péjora t i ve et qui semble port e r
un jugement moral défavo rabl e
– m o i n d re effo rt étant alors assimilé à
p a resse –,on peut avoir re c o u rs à des
ex p ressions plus nobles re l evant de la
s t ra t é gie : l’étudiant ajuste les moye n s
aux fins pour obtenir le résultat désiré.
Il ajuste donc son effo rt intellectuel,
m o ral et fi n a ncier à l’objectif, qui est
d’obtenir son diplôme 9. Et nature l l e-
m e n t , sauf ex c e p t i o n , aucun étudiant
n ’ i ra au-delà de ce qu’il est nécessaire
d ’ a c q u é rir : le niveau presque mini-
mal requis de connaissances, s o u s
une fo rme effi c a c e ,s t a n d a rd i s é e ,p r é-
v i s i bl e , toutes cara c t é ristiques de la
« m c d o n a l d i s a t i o n »1 0.

Les manuels

Les besoins en info rmation décou-
lent de ces conditions d’appre n t i s s age
et de contrôle des connaissances.
L’ o ff re des bibliothèques unive rs i-
t a i res françaises correspond-elle aux

besoins ? Les bibliothèques fra n ç a i s e s
fo u rnissent essentiellement des ma-
nu e l s , quelques abonnements de
n i veau étudiant,et des aides dive rs e s ,

va ri ables selon les disciplines et les
e n s e i g n a n t s1 1.Depuis peu,en Fra n c e ,
I n t e rnet s’est ajouté aux sources d’in-
fo rmations mises à la disposition des
é t u d i a n t s .

On s’aperçoit que cette info rm a-
tion ne correspond pas fo rc é m e n t
aux attentes des étudiants. É t a n t
donné la pédago gie unive rs i t a i re ,
l’étudiant souhaite tro u ver une info r-
mation en phase directe avec le cours
et le contrôle des connaissances. Il 
a plusieurs besoins. Il peut vo u l o i r
c o m p re n d re ce qu’il n’a pas éve n-
tuellement compris : le cas est fré-
q u e n t .Ce qu’il veut alors ,ce n’est pas
un manuel qui ex p l i q u e rait le pro-
gramme de l’année dans telle disci-
p l i n e . R e t ro u ver la (plus ou moins
grande) partie non comprise d’un
c o u rs suppose un effo rt très impor-
tant : t ro u ver un manu e l , re ch e rch e r
dans ce manuel ce qui n’a pas été
c o m p ri s , l i re un ou plusieurs ch a-
p i t res pour n’en retenir que la part i e
re ch e rch é e . En généra l , cela est tro p
demander : l ’ e ffo rt est trop grand 
pour le résultat obtenu . L’étudiant de
1e r c y cle préfère souvent re n o n c e r.

De plus, l’étudiant a re c o u rs au
m a nuel comme substitut total du
c o u rs . L’assiduité au cours magi s t ra l
n’est pas obl i g a t o i re et les statistiques
qu’on a pu fa i re des cours réellement
suivis sont éloquentes. Il arri ve aussi
de plus en plus fréquemment qu’un
enseignant « s’inspire » de très près
d’un manuel pour son cours magi s-
t ral (ce qui est une manifestation 
s u p p l é m e n t a i re du désintérêt des
enseignants pour l’enseignement en
D E U G ) . L’étudiant ch e rche donc à le
d é c o u v ri r, et ce manuel devient le
substitut du cours magi s t ral : l ’ é t u-
diant peut ainsi se cro i re dispensé
d’assister auxdits cours magi s t ra u x .
Avec pour conséquence qu’il photo-
copie systématiquement les pages ou
ch a p i t res utiles.

Plus généra l e m e n t , le manuel est l e
m a nuel pre s c rit par l’enseignant.D é j à
l’enseignant amoindrit la curiosité
d ’ e s p rit chez l’étudiant en limitant a
priori les lectures prescrites par un
choix trop limité de documents. O n
voit alors des étudiants re p a rtir de la
b i bliothèque sans rien empru n t e r,s ’ i l s
ne trouvent pas le manuel conseillé
par le professeur. Souvent ils n’ont
même pas la curiosité de re ch e rch e r
et de trouver un autre manuel qui
c o n t i e n d rait la même info rm a t i o n .L e
type de manuel que l’étudiant souhai-
t e rait serait à la rigueur du ge n re « La
collection qui vous ouvre la porte des
grandes écoles » , comme les PUF ont
sous-titré (très sérieusement) leur col-
lection « Major » !

Les substituts du cours

En fa i t , ce que l’étudiant souhai-
t e rait tro u ver à la bibl i o t h è q u e ,c ’ e s t
le polycopié du cours , s o i g n e u s e-
ment compilé et corri g é , si possibl e
par le pro fe s s e u r, ce qui présentera i t
de nombreux ava n t age s . Il aurait 
l e c o u rs , en ve rsion « a u t o ri s é e »
(comme on a pu le dire de cert a i n e s
b i o gra p h i e s ) , contenant ex cl u s i ve-
ment le minimum vital sur lequel por-
t e rait l’ex a m e n . L’étudiant devient 
un c o n s o m m a t e u r, t e rme déjà vu

P É D A G O G I E  E T  L E C T U R E ( S )  À  L ’ U N I V E R S I T É

9 . Cet ajustement a lieu à tous les niveaux.
L’étudiant en 1e r cycle universitaire non seulement
suit moins d’heures de cours hebdomadaires, mais
encore consacre moins de temps au travail
personnel que l’étudiant en CPEG (classe
préparatoire aux grandes écoles). Pour prendre
un exemple dans la même discipline, un étudiant
en CPEG littéraire suit réellement environ 32
heures de cours et consacre 29 heures au travail
personnel, soit 61 heures de travail
hebdomadaires ; tandis que l’étudiant en UFR
(Unité de formation et de recherche) de sciences
humaines, pour 12 heures de cours réellement
suivis, ne consacre que 16 heures au travail
personnel, soit 28 heures hebdomadaires de
travail : du simple au double. Ces chiffres peuvent
aussi expliquer en partie l’échec dans les premiers
cycles universitaires. On se reportera au tableau
très éloquent publié p. 138 de La vie étudiante,
par Claude Grignon et Louis Gruel, Paris, PUF,
1 9 9 9 .
1 0 . Des études canadiennes ont aussi abouti à
cette même conclusion : « La clientèle
universitaire est plus jeune, moins motivée, moins
disponible et peu attirée par le développement
intellectuel. Les débats d’idées, le bouillonnement
intellectuel, les demandes de travail innovatrices
et participatives les intéressent moins que les
résultats : c’est ce qu’on appelle couramment des
consommateurs de cours… », in : Louise Langevin
et Monik Bruneau, Enseignement supérieur. Ve r s
un nouveau scénario, Paris, ESF, 2000, p. 18.

1 1 . Dans l’ESGBU (Enquête statistique générale
auprès des bibliothèques universitaires), le critère
essentiel d’activité a été et reste le nombre de
prêts à domicile. Il est difficile de quantifier de
nombreux services immatériels que peut rendre
une bibliothèque.

L’étudiant souhaite
trouver une information

en phase directe
avec le cours
et le contrôle

des connaissances
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plus haut, c a ra c t é ristique de notre
é p o q u e , qui re ch e rche le p ro d u i t l e
plus adéquat, le plus « mcdonaldisé » ,
à son pro blème de consommation. I l
faut ajouter que certains pro fe s s e u rs
se prêtent à ce système et fo u rn i s s e n t
leur cours , quand ce n’est pas un sal-
m i gondis de cours et de photocopies
(illégales) de pages de manuels et
d ’ a rt i cl e s , s o rte de « m a x i - p o ly c o -
p i ( l l ) é» ,dans lesquels ces mêmes pro-
fe s s e u rs prétendent voir « de la va l e u r
a j o u t é e » ( s i c ), comme cela m’a été
très sérieusement dit. Cela est corro-
boré par une demande constante des
étudiants : avoir à disposition à la
b i bliothèque les « a n n a l e s » des ex a-
mens des années précédentes, si pos-
s i ble corri g é s ,comme cela se faisait et
se fait encore pour le baccalauréat.
C e rtains éditeurs se sont fait une 
spécialité de publier ces annales cor-
ri g é e s .C e rtaines bibliothèques uni-
ve rs i t a i res ont même été jusqu’à
m e t t re en ligne ou sur cédérom ces
précieux documents pour en fa c i l i t e r
l ’ a c c è s . Ce qui permet d’améliore r
e n c o re plus le bach o t age , la pri m a ri-
sation de l’enseignement supéri e u r.

L’utilisation d’Internet a-t-elle mo-
d i fié cet état de choses ? La réponse
est sans doute à nuancer selon les dis-
c i p l i n e s , mais l’influence d’Intern e t
sur le 1e r c y cle est encore très fa i bl e
en France : la pédago gie pri v i l é gi a n t
le cours magi s t ral au détriment du
t ravail personnel et du travail de
groupe n’incite pas l’étudiant à re -
ch e rcher ailleurs ce dont il a besoin,
comme on l’a vu. Et cela d’autant
moins que l’info rmation en langue
f rançaise accessible sur Internet et
s u s c e p t i ble d’intéresser les étudiants
de DEUG est d’un accès très diffi c i l e ,
n oyée dans des masses d’info rm a-
tions inu t i l e s . Troisième raison qui
limite le re c o u rs à Internet : le très
fa i ble nombre de postes mis à dis-
position des étudiants et la très mau-
vaise fo rmation des étudiants à
l’utilisation de cet outil, pour ne pas
parler du déficit collectif surpre n a n t
des connaissances générales en info r-
matique des étudiants, même scienti-
fi q u e s .

La lecture étudiante

Dans ces conditions, p e u t - ê t re la
b i bliothèque unive rs i t a i re ne répond-
elle pas dans sa fo rme actuelle à ce
que les étudiants attendent d’elle.
Que faut-il fa i re ? Se lamenter ? Quand
on remonte tant soi peu dans le
t e m p s ,on s’aperçoit que c’est un dis-
c o u rs récurre n t . Par exe m p l e , sous le
t i t re qui donne une impression de
d é j à - v u : « Comment fa i re lire les étu-
d i a n t s ? » ,L i v res Hebdo fait en 1992 le
compte rendu d’une manife s t a t i o n
fo rt intére s s a n t e .Des « Jo u rnées de la
l e c t u re étudiante » furent org a n i s é e s ,
à Roya u m o n t , du 7 au 10 juillet 1991
par la toute nouvelle Mission de la
l e c t u re étudiante de la DPDU (Di-
rection de la pro grammation et du
d é veloppement unive rs i t a i re ) ,sous la
d i rection d’Emmanuel Fra i s s e .Le pro-
gramme ? Lutter contre la baisse de la
l e c t u re étudiante et « constituer un
réseau interpro fessionnel pour en -
rayer ce phénomène » ( 6 ) . Tout le
m o n d e , « b i bl i o t h é c a i res et ensei -
g n a n t s , c h e rc h e u rs et étudiants,
é d i t e u rs , p resses d’unive rsités et
l i b ra i re s », s ’ a c c o rda pour « c o n fi r -
mer un appauvrissement inquié -
tant de la demande en livres des
é t u d i a n t s ». Les séminaristes de 
l ’ abb aye de Royaumont purent en-
t e n d re ensuite d’importantes pers o n-
n a l i t é s , comme Daniel Renoult, S e rge
E y ro l l e s ,E ve lyne Pisier, d i recteur du
l i v re et de la lecture de l’époque.
Qu’en est-il resté ? Rien de durabl e ,
s e m bl e - t - i l , si ce n’est « q u e l q u e s
semaines d’animation autour du
l i v re » dans une vingtaine d’établ i s s e-
ments… Il semble bien que l’on
remette l’ouvrage cent fois sur le
métier sans que pour autant des solu-
tions soient tro u v é e s .

L’enseignement supérieur
aux États-Unis

On peut aussi se demander : q u e
se passe-t-il dans d’autres pay s ,m i e u x
l o t i s , au moins fi n a n c i è rement ? Pe u t -
on y appre n d re quelque chose ? Le

cas des États-Unis par exemple est
i n t é re s s a n t , pour deux raisons : l e s
m oyens fi n a n c i e rs des unive rsités et
donc des bibliothèques y sont notoi-
rement plus importants qu’en Fra n c e ,
m a l gré les difficultés récentes, et l’uti-
lisation d’Internet s’y est déve l o p p é e
et a atteint un niveau remarquable
depuis déjà longtemps, y compris
chez les étudiants des deux pre m i è re s
années.On peut donc se demander 
si pédagogie, contrôle des connais-
sances et Internet dans un milieu plus
favorable peuvent donner de meil-
l e u rs résultats.

Aux États-Unis, l’enseignement su-
p é rieur se subdivise en u n d e rgra -
d u a t e et gra d u a t e. Le 1e r c y cle ou
u n d e rgra d u a t e d u re 4 ans 1 2 : il est
sanctionné par le grade de B a c h e l o r.
Le cycle supérieur ou gra d u a t e
c o m p o rte deux grades : le M a s t e r ’s
d e gre e , qui s’obtient en moyenne en
deux ans et le P h D , ou doctora t ,en au
moins trois ans.Le 1e r c y cle a souve n t
lieu dans des « c o l l e ge s » ( p u blics ou
p ri v é s ) , qui ne vont pas au-delà, o u
dans des unive rs i t é s .Le 2e c y cle n’est
en général préparé qu’à l’unive rs i t é .
Les États-Unis comptent plus de 35 0 0
é t ablissements d’enseignement supé-
ri e u r.Sur ce ch i ff re ,plus de 2000 n’of-
f rent que le grade de B a c h e l o r. Pa rm i
les autre s , la Carn e gie Foundation 
for the advancement of teaching a,
en 1994, classé 88 unive rsités en
« R e s e a rch I » et 37 en « R e s e a rch II ».
Ces unive rsités sont les meilleure s
u n i ve rs i t é s ,q u i , tout en délivrant le
grade de B a c h e l o r, se consacrent en
p ri o rité à la re ch e rch e 1 3.

L’enseignement u n d e rgra d u a t e
est-il diff é rent du nôtre ? On sait que
les établissements d’enseignement
s u p é rieur aux États-Unis sont concur-
rentiels et sont classés selon leur
ex c e l l e n c e . Mais on a découve rt ré-
cemment des choses surpre n a n t e s .
Une commission, appelée Boye r
Commission (7), du nom de son

1 2 . L’étudiant y devient successivement f r e s h m a n ,
sophomore, junior, senior.
1 3 . Cependant dans le lot, seules deux universités
sont seulement graduate : Rockfeller University et
University of California (San Francisco).
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défunt président, a étudié la qualité
de l’enseignement u n d e rgra d u a t e e t
a dénoncé la piètre qualité des condi-
tions de trava i l , de l’enseignement et
de la pédago gie dans les unive rs i t é s
de re ch e rch e , donc des unive rs i t é s
d ’ é l i t e .Ce Rapport a entraîné de nom-
b reux art i cles d’enseignants appro u-
vant ses conclusions (8). C e rtaines 
de ces critiques semblent sorties de
p u blications françaises… 

Les term papers

Aux États-Unis, de la high school
à l’unive rsité en passant par le « c o l -
l e ge », la pédago gie n’est pas la même
qu’en Fra n c e . L’enseignement y est
beaucoup moins magi s t ral à la fo i s
par méfiance du discours théori q u e ,
solide tradition de prag m a t i s m e , e t
par souci d’efficacité : un des gra n d s
p rincipes de l’enseignement aux
États-Unis est l’ex p é rience pers o n-
n e l l e . Le travail et l’initiative indivi-
duels des élèves et des étudiants sont
p ri m o rdiaux et cela dès la pre m i è re
a n n é e .

Les « a s s i g n m e n t s » y sont plus
n o m b reux qu’en France et le t e rm
p a p e r, s o rte d’essai, s c i e n t i fique ou 
l i t t é ra i re , joue un rôle essentiel. P l u-
s i e u rs fois par an,au cours de ch a q u e
c y cle ( t e rm ) d ’ e n s e i g n e m e n t , les étu-
diants se voient attribuer des sujets
précis qu’ils doivent traiter sous
fo rme de « p a p i e r » (d’où l’ex p re s s i o n
t e rm paper). Cette pratique suppose
un effo rt personnel important de la
p a rt de l’étudiant. Il doit fa i re une
b i bl i o graphie sur son sujet, l i re les
documents qu’il a tro u v é s ,r é fl é ch i r
et rédiger un travail personnel de syn-
t h è s e , selon une norm e , soit pro p re à
l ’ é t abl i s s e m e n t , soit plus généra l e-
ment internationale (APA1 4, M L A1 5,
C h i c ago 1 6,Tu rab i a n1 7, e t c . ) , et le pré-
senter en utilisant au minimum un
t raitement de tex t e , e t , dans de 
n o m b reux cas, des logiciels complé-

m e n t a i res (tabl e u rs ,s t a t i s t i q u e s ,i l l u s-
t ra t i o n s , e t c . ) . Le t e rm paper p e u t
c o m p o rt e r, selon que l’étudiant est
dans une high school, au « college »
ou à l’unive rs i t é , de 3 à 50 pages ou
p l u s .Toutes les matières sont concer-
n é e s , les sujets sont très va riés et

selon le niveau d’étude peuvent aller
du plus simple au très complexe .

Pour l’enseignant, le t e rm paper
est un moyen d’évaluation complet
de l’étudiant. Il permet de contrôler
ses capacités d’auto-info rmation en
b i bl i o t h è q u e , ses connaissances, s o n
e s p rit de synthèse, ses qualités d’ex-
p ression et sa maîtrise des logi c i e l s
i n fo rmatiques utilisés.

On voit immédiatement la place
essentielle qu’occupe la bibl i o t h è q u e
dans cette pédago gi e . Elle est la
s o u rce d’info rmation des étudiants,
qui ne peuvent pas ne pas la fré-
q u e n t e r. Cette pédago gie très active
suppose donc un effo rt pers o n n e l
i n t e n s e , tellement intense même
qu’en application toujours de la loi
du moindre effo rt ,c e rtains ont ch e r-
ché les moyens de se fatiguer le
moins possibl e .

Le plus simple de ces moye n s
consiste à copier ce qui a déjà été
rédigé sur le sujet à tra i t e r, e t , si pos-
s i bl e , le texte même d’un t e rm paper
a n c i e n , sans bien entendu le citer. C e
qui est tout à la fois une manife s t a t i o n
de paresse intellectuelle, un cas de
p l agiat et donc une fraude cara c t é ri-
s é e . Il y a en effet une certaine diff é-
rence entre lire des livre s ,des art i cl e s
de revues et des encyclopédies et en
fa i re une synthèse, à condition de

mentionner le cas échéant par la note
a p p ro p riée une éventuelle citation,
et recopier un texte tout fait en le 
faisant passer pour son travail per-
s o n n e l .

La génération couper- c o l l e r

I n t e rnet a ag gravé la situation. O n
s’est aperçu depuis longtemps aux
États-Unis de certains effets perve rs
négatifs d’Intern e t ,q u i ,pour cert a i n s ,
l ’ e m p o rtent largement sur les effe t s
positifs en pédago gi e . Il n’y a plus
a p p ro p riation de l’info rm a t i o n ,m a i s
p s i t t a c i s m e .

Dans le meilleur des cas, les élève s
et les étudiants re ch e rchent des sites
c o m p o rtant des info rm a t i o n s ,q u ’ i l s
n’essaient même pas d’assimiler ni de
t ra n s fo rmer en savoir pour pouvo i r
r é p o n d re au travail de synthèse qui
leur est demandé. Au mieux, ils ne
font qu’un centon de citations, s o u-
vent sans même citer leurs sourc e s ,
dans l’espoir que l’enseignant n’y
ve rra que du fe u . C’est ce que 
c e rtains ont appelé la génération 
couper-coller (« cut and paste ge n e -
ra t i o n ») . On se cro i rait reve nu à 
la logo s p h è re , pour re p re n d re le
vo c ab u l a i re médiologique de Régi s
D e b ray (9), donc à l’ava n t - i m p ri-
m e ri e , où l’élève se contentait de 
recopier les grands auteurs et d’ap-
p re n d re par cœur les commentaire s
de ses maître s , sans la moindre
r é fl ex i o n ,ni étude cri t i q u e …

Le pire est bien sûr arri v é . D e s
sociétés ont donc vu le jour qui pro-
p o s e n t , gratuitement ou souve n t
m oyennant fi n a n c e , des sujets tout
t raités… Ce qui n’est ni plus ni moins
que du plagi a t . L’étudiant dispose, e n
l i g n e ,des sujets classés par discipline,
et peut téléch a rger le texte corre s-
pondant à son sujet. Une re ch e rch e
« t e rm paper » sur Internet fo u rn i t
des dizaines de sites 1 8. Sous des titre s

P É D A G O G I E  E T  L E C T U R E ( S )  À  L ’ U N I V E R S I T É

1 4 . American Psychological Association.
1 5 . Modern Language Association.
1 6 . Chicago Manual of Style.
1 7 . Kate Turabian est l’auteur d’un manuel de
style très connu aux États-Unis.

1 8 . Voici quelques sites parmi les plus connus :
The Paper store : www. p a p e r w r i t e r. c o m
BigNerds : www. b i g n e r d s . c o m
An evil house of cheat : www. c h e a t h o u s e . c o m
Genius papers : www. g e n i u s p a p e r. c o m
Research paper : www. r e s e a r c h p a p e r. c o m

Aux États-Unis,
le travail et l’initiative
individuels des élèves

et des étudiants
sont primordiaux et cela
dès la première année
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vo l o n t a i rement provo c a t e u rs , s o n t
ainsi disponibles plusieurs dizaines
de milliers de t e rm papers .

Le comble n’est pas encore atteint.
Sur Info ro cke t 1 9, les étudiants met-
tent à prix leurs sujets. Les candidats

r é d a c t e u rs proposent leur texte et
l’étudiant choisit celui de la pers o n n e
qui pro p o s e ra le meilleur ra p p o rt
q u a l i t é - p ri x .

Pour pallier ce plagiat et cette tri-
ch e rie généra l i s é e , des sociétés ont
créé des pro grammes info rm a t i q u e s
qu’elles vendent aux unive rsités ; c e s
p ro grammes permettent de détecter
les plagiats et donc aux enseignants
d ’ agir en conséquence avec les pla-
gi a i re s2 0.

Ce pro blème de plagiat et de
f ra u d e , qui est à l’opposé de l’appro-
p riation d’un savo i r, est ex t r ê m e m e n t
grave aux États-Unis (10).Des unive r-
sités ont intenté des actions en justice
c o n t re ces sites : actions qu’elles ont
p e rd u e s , bien sûr… au nom de la
l i b e rté d’accès à l’info rmation (11).
I n t e rnet n’est pas fo rcément l’outil
p é d ago gique que certains pouva i e n t
i m agi n e r. Loin de susciter la curi o s i t é
i n t e l l e c t u e l l e , il peut favo riser pare s s e
et plagi a t .

Les réponses des bibliothécaires

Que proposent les bibl i o t h é-
c a i re s ? Sur ce point précis, on peut
constater sinon un divo rce entre les
b i bl i o t h é c a i res et les enseignants, d u
moins une absence de dialogue. L e
p ro blème du « cy b e r- p l a gi a rism » o u
du « c o m p u t e r-aided cheating » n e
s e m ble pas avoir atteint les bibl i o t h é-
c a i re s .D’un côté on peut lire dans les
revues pro fessionnelles des art i cl e s
très satisfaits de bibl i o t h é c a i res qui
d é c ri vent les services info rm a t i s é s
exceptionnels qu’ils proposent à
l e u rs étudiants, sans évoquer le pro-
blème ; et il faut consulter les rev u e s
consacrées à l’enseignement ou sim-
plement les quotidiens pour pre n d re
la mesure du pro blème et lire les cri-
tiques les plus sévères des ensei-
gnants à l’égard d’Intern e t .

Plus généra l e m e n t , les bibl i o t h é-
c a i res apportent plusieurs réponses.
D’un côté, une réponse théori q u e ,
qui apparaît dans les « p o l i c i e s » 2 1

é c rites des unive rsités concernant les
b i bl i o t h è q u e s . La lecture de ces p o l i -
c i e s est assez déceva n t e . Elles se
contentent souvent d’affi rmer de
grands principes ou des tautologi e s
assez curi e u s e s . On pourra se re p o r-
ter à certaines de ces p o l i c i e s a c c e s-
s i bles sur Intern e t , ainsi qu’au tex t e
de certaines conférences (12).

Les généralités sont du type : « We
p rovide quality services and re s o u r -
ces that are re s p o n s i ve to the needs
of our pri m a ry users » ( P u rd u e ) ,s a n s
d é finir quels sont ces besoins… 
Ce qui est inspiré des G u i d e l i n e s d e
l ’ ACRL (Association of College and
R e s e a rch Libra ries) : « U n d e rgra -
duate libra ries acquire and prov i d e
ready access to info rmation re -
s o u rces that meet the needs of their
p ri m a ry cl i e n t e l e … »
« To provide undergraduate leve l
i n fo rmation re s o u rces in electro n i c

fo rm a t » ( Texas Unive rs i t y ) , sans pré-
ciser quoi ni pourq u o i .

À ce niveau des p o l i c i e s , les bibl i o-
thèques se gardent bien de pre n d re
des positions cl a i re s . En part i c u l i e r,
m a l gré le titre très ava n t - g a rdiste de
son pro gramme : « U n d e rgra d u a t e
l i b ra ry services in the 21st century »,
l ’ u n i ve rsité du Maryland se contente
de prévisions plutôt pru d e n t e s .O n
peut lire par exemple : « L i b ra ries of
the future will be a blend of electro -
nics and pri n t », « E l e c t ronics will
not replace print re s o u rc e s », ce qui
est une belle prophétie qui ne nous
avance pas beaucoup.

L’ é c rit de la p o l i cy s e m ble en deçà
des réalisations et ne pas s’être mis en
phase avec elles. En effet peut-être
faut-il aller directement visiter les
b i bliothèques elles-mêmes (13).

Un nouveau concept s’est fait jour
pour l’u n d e rgraduate libra ry, c e l u i
d ’i n fo rmation commons 2 2. C a r l a
S t o ffl e ,d oyenne des bibliothèques de
l ’ u n i ve rsité de l’Arizona (Tucson) a
été parmi les pre m i è res à mettre en
œ u v re ce concept. S t o ffle a créé un
n o u veau service complet : « N o u s
sommes en train de constru i re un
c e n t re d’appre n t i s s a ge ( l e a rning cen-
t e r ) i n t é gr é , qui se connectera à la
b i bliothèque par ce que nous appe -
l o n s “ i n fo rmation commons”… Il
re m p l a c e ra notre service de réfé -
rence tra d i t i o n n e l . La moitié des
6 0 0 places auront une wo rk s t a t i o n .
Ce ne seront pas seulement des
b i bl i o t h é c a i res qui trava i l l e ro n t
dans ces “ c o m mu n s ” ; pour nous,
ce sera le centre d’info rmation du
c a m p u s . Des info rmaticiens sero n t
l à , avec aussi du personnel charg é
d ’ e n s e i g n e m e n t , pour être tuteurs et
aider à la rédaction. Les étudiants
a u ront la possibilité de trava i l l e r
e n s e m ble autour d’un écra n , ou en
groupe autour d’une tabl e . I l s
a u ront la possibilité d’apporter leur
p ro p re ordinateur port able et de 
t ravailler avec… Le bibl i o t h é c a i re

1 9 . w w w. i n f o r o c k e t . c o m
2 0 . Deux sociétés sont connues : 
Glatt plagiarism services : www. p l a g i a r i s m . c o m
Welcome to plagiarism.org : www. p l a g i a r i s m . o r g

2 1 . Tous les services d’une université, donc toute
bibliothèque universitaire, doivent avoir et tenir à
j o u r, une « policy » ou guide expliquant sa
« philosophie », ses buts, ses justificatifs et ses
principes de fonctionnement, « p o l i c y » qui doit
bien sûr être mise en œuvre.

2 2 . Une recherche « information commons » s u r
n’importe quel moteur de recherche donne un
très grand nombre de sites.

Internet n’est pas
forcément l’outil

pédagogique que certains
p o u vaient imaginer,
c a r, loin de susciter

la curiosité intellectuelle,
il peut favoriser

paresse et plagiat
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( s e ra) un part e n a i re actif des ensei -
gnants dans la création des cours
– pour le contenu . Nos bibl i o t h é -
c a i res passent plus de temps à 
t ravailler avec les enseignants,
à développer le curri c u l u m … » 2 3.
L’ exemple arizonien n’est qu’un
exemple parmi bien d’autres aux
États-Unis et au Canada.

Est-ce la solution, non seulement
aux pro blèmes des bibl i o t h è q u e s ,
mais aussi à la crise qualitative de l ’ e n-
seignement u n d e rgra d u a t e ? L’ ave n i r
le dira ,mais l’ex p é rience semble inté-
re s s a n t e . Elle suppose cependant des
m oyens fi n a n c i e rs adéquats, u n e
c o o p é ration fa c u l t é / b i bl i o t h è q u e
exe m p l a i re , des bibl i o t h é c a i res de
q u a l i t é ,spécialistes de disciplines aca-
démiques et non pas poly valents 
et pluri d i s c i p l i n a i res… Toutes ces
conditions ne permettent pas d’en
e nv i s ager une application en Fra n c e
dans les conditions actuelles.

Un futur incertain

Que peut-on fa i re déjà sans rêver ?
On comprend que la bibl i o t h è q u e
n’est que le re flet de l’unive rs i t é
qu’elle dessert , que ce soit au plan
très local d’une unive rsité donnée,o u
plus large m e n t ,au niveau national. L a
qualité du service offe rt par les bibl i o-
thèques aux étudiants de DEUG n’est
aussi que le re flet de l’intérêt que por-
tent les unive rsités à ces étudiants.
O r, s o u ve n t , l’enseignement est sacri-
fié à la re ch e rche ; les enseignants
n’étant pas récompensés de l’inve s-
tissement qu’ils fo n t , ou qu’ils pour-
raient fa i re . Une conséquence est la
p ression qu’exe rce l’unive rsité sur la

b i bliothèque pour favo riser a pri o ri l a
documentation de re ch e rche au détri-
ment de la documentation pédago-
gi q u e ,quelle qu’en soit la fo rm e2 4.C e
qui a pour résultat de négliger cette
d o c u m e n t a t i o n .De plus,en cas de dif-
ficultés fi n a n c i è re s , la documentation
étudiante devient la va ri able d’ajuste-
ment du budget (par exe m p l e , si le
d o l l a r, qui sert à payer près de 50 %
des périodiques scientifi q u e s , a u g-
mente de 20 % une année,ce sont les
sommes consacrées aux étudiants
qui diminu e ront d’autant).

Si ces pro blèmes sont résolus,
la question reste cependant entière .
À certains types de pédago gie et 
de contrôle des connaissances cor-
re s p o n d ront toujours les mêmes
demandes des étudiants. La bibl i o-
thèque doit-elle les satisfa i re ,même si
ces demandes ne correspondent pas
à ce que le bibl i o t h é c a i re imagi n a i t ,
dans sa naïveté de pro s é lyte de la 
c u l t u re générale désintéressée ? Ou
faut-il tenter de ch a n ger les méthodes
p é d ago giques pour que les besoins
des étudiants ch a n gent ? Ce sera i t
c e rtainement encore plus naïf.

Faut-il tenter, dans l’un ou l’autre
b u t , de s’appuyer sur les nouve l l e s
t e ch n o l o gies de l’info rmation et de la
c o m munication ? Cert e s , mais s’il y a
des cert i t u d e s , il y a aussi encore plus
de questions sans réponses.

P r é d i re le futur est parfois ri s q u é ,
peut engager dans des impasses 
par excès de futurisme ou… le
c o n t ra i re 2 5. Par exe m p l e , l o rs des
j o u rnées « U n i ve rsités 2000. Q u e l l e
u n i ve rsité pour demain ? » ,qui eure n t
lieu à la Sorbonne du 26 au 29 juin
1 9 8 9 , Olivier Duhamel, p ro fesseur 

à l’unive rsité de Pa ris I, présida la
t able ronde consacrée au thème :
« Méthodes d’enseignement de l’an
2 0 0 0 » .E t , en matière de haute tech-
n o l o gi e , pour ce groupe de travail et
cet enseignant, « la modern i s a t i o n
des locaux » se résuma à : « b i bl i o -
t h è q u e s , photocopieuses et ma -
chines à traitement de texte » ( 1 4 ) …
P ro gramme futuriste pour l’an 2000 !

I n t e rnet et pédagogie

Le souhait d’accéder aux NTIC
( n o u velles tech n o l o gies de l’info rm a-
tion et de la communication) est
a m b i g u . S’il s’agit de perm e t t re aux
étudiants de DEUG d’accéder sans
d i s c e rnement au web mondial, o n
peut se demander s’il s’agit d’un pro-
gr è s .O u t re la perte de temps induite,
l’accès à ce qu’on a pu appeler « l e
t o u t - à - l ’ é gout mondial » n’est ni 
fo rmateur ni instru c t i f. S’il s’agit d’ac-
céder par Internet à de nouve a u x
m oyens pédago gi q u e s ,c i blés et cons-
t ruits rationnellement en vue d’une
p ro gression des connaissances et uti-
lisant des techniques spécifi q u e s ,
beaucoup reste à fa i re . Les exe m p l e s
n ’ abondent pas de sites congruents à
la pédago gie du premier cycl e .

C e rtains peuvent être , à l’égard
d ’ I n t e rn e t , comme les Grecs de
l’Antiquité qui manifestaient la plus
grande méfiance à l’égard de l’écri t ,
après l’invention de l’écri t u re alpha-
b é t i q u e . S o c rate ra c o n t e , dans le
P h è d re de Platon, que le dieu T h e u t
fit don de l’écri t u re au roi T h a m o u s .
Or l’écri t u re ,dit T h a m o u s ,n’est qu’un
i n s t rument de paresse et d’illusion ;
l ’ é c rit est une parole mort e , une pa-
role de l’oubl i . Et Thamous réplique
ainsi à Theut : « Quant à la science
( p rocurée par l’écri t ) , c’est une illu -
s i o n , non la réalité que tu pro c u re s
à tes élève s . L o rs q u ’ avec toi, ils 
re go rge ront d’une info rm a t i o n
abondante sans avoir reçu d’ensei -
g n e m e n t , ils se cro i ront compétents
en mille choses, au lieu que la 
p l u p a rt du temps ils sont dénués de
tout jugement ; et ils seront en outre

P É D A G O G I E  E T  L E C T U R E ( S )  À  L ’ U N I V E R S I T É

2 3 . Pour faire une visite guidée de ces
« information commons », on peut, à défaut
d’aller en Arizona, se reporter à la page du site de
l’université de l’Arizona.
h t t p : / / d i z z y. l i b r a r y. a r i z o n a . e d u / l i b r a r y / t e a m s / p i c s
pics.htm 
et http://arizona.edu/pubs/undergrad.html
On peut y voir en détail les plans et maquettes
ainsi que les services offerts aux étudiants. Les
réalisations effectives sont plus importantes que
ce qui était initialement prévu, surtout en ce qui
concerne le matériel installé. 

2 4 . L’ESGBU ne permet pas de faire 
la part des différentes allocations
– r e c h e r c h e / e n s e i g n e m e n t – dans les  budgets des
bibliothèques universitaires françaises.
2 5 . L’expérimentation suivie éventuellement
d’échec ne semble pas admise dans les
bibliothèques universitaires. Sans doute parce que
les budgets sont tellement mesquins que les
bibliothécaires ne veulent pas risquer d’être
accusés de gâcher des crédits ; le bibliothécaire
n’a pas droit à l’erreur. Le droit à l’erreur n’est
autorisé que lorsque les sommes portent sur des
milliards (par exemple le plan câble ou le
C o n c o r d e ) .
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i n s u p p o rt abl e s , p a rce qu’au lieu
d ’ ê t re sava n t s , c’est savants d’illu -
sion qu’ils seront deve nu s . »

Les dange rs sont nombre u x .
L’ exemple américain nous démontre
q u ’ I n t e rnet peut être le pire des
o u t i l s , favo risant plagiat et pare s s e
chez une « cut and paste ge n e -
ra t i o n ». Or nous n’éch a p p e rons pas
à cette évo l u t i o n . Un organisme a
commencé il y a peu de temps à pro-
poser ce ge n re de service aux étu-
diants fra n ç a i s . Ce site s’inspire des
t e rm paper mills a m é ri c a i n s 2 6. Il est
désolant de voir certains journ a u x , y
c o m p ris Le Monde 2 7, se réjouir de
l ’ a p p a rition de ce ge n re de site.

L’utilisation de l’écran peut être
une bonne chose si l’écran n’est pas
un leurre destiné à masquer la pénu-
rie en locaux, en enseignants, e n
b i bl i o t h é c a i res et en moyens (bibl i o-
thèques par exemple) et à fa i re des
économies sur ces postes. En effet la
relation personnelle est essentielle
dans l’acte d’enseignement. P l a t o n
avait déjà démontré, il y a fo rt long-
t e m p s , que le maître et la relation au
m a î t re sont essentiels,à côté de l’écri t
( 1 5 ) . L’ é c ran ne doit pas non plus
masquer le désintérêt des ensei-
g n a n t s - ch e rch e u rs pour la pédago gi e .
L’ é c ran peut en effet être un écran qui
m o n t re quelque ch o s e , mais il peut
aussi au contra i re fa i re écra n .

Des manuels multimédias
i n t e r a c t i f s

Il faut donc créer un nouveau type
de manuel multimédia intera c t i f, a u
s e rvice des étudiants,qui allie ce que
souhaitent les étudiants qui ve u l e n t
avant tout obtenir leurs diplômes,
tout en essayant de les hisser un peu

plus haut. Il s’agi rait d’une solution
a l t e rn a t i ve mettant en jeu la diff u s i o n
t raditionnelle de l’info rmation et sans
doute aussi le manuel tra d i t i o n n e l .
Ce service offe rt aux étudiants du
1e r c y cle se ra p p ro ch e rait ainsi de la
b i bliothèque nu m é risée qui ex i s t e
déjà pour le ch e rch e u r.

Ce manuel pourrait être créé par
des enseignants aidés de bibl i o t h é-
c a i res (ce qui rejoint les projets des
« i n fo rmation commons ») : en effe t ,
les enseignants ignorent souvent les
méthodes de travail et les lectures des
é t u d i a n t s . Et il pourrait éviter le cir-
cuit commerc i a l , créant des pre s s e s
u n i ve rs i t a i res virt u e l l e s .

À défa u t , il serait possible de
nu m é riser et de re n d re accessible à
tous les étudiants de 1e r c y cle les
t extes et manuels ou ch a p i t res de
m a nuels essentiels, ce qui ne peut se
fa i re qu’avec l’accord et la rétri b u t i o n
des éditeurs commerc i a u x , et qui
n’est pas impossibl e .

Dans tous les cas, les étudiants
p o u rraient les consulter puis les télé-
ch a rger sur des e - b o o k s p e rs o n n e l s ,
dont il fa u d rait créer un modèle peu
c o û t e u x . Les étudiants pourra i e n t
avoir ainsi en permanence durant une
année unive rs i t a i re les textes dont 
la lecture serait re q u i s e . Ce qui re s-
s e m ble au cart able électronique déjà
réalisé par un éditeur pour les élève s
de l’enseignement pri m a i re .Pe u t - ê t re
s e ra-t-on ainsi conduit à modifier la
s t ru c t u re des bibliothèques d’étude si
les manuels de base sont nu m é risés et
si les étudiants disposent d’un livre
é l e c t ro n i q u e .

Une off re complémentaire est éga-
lement déjà possible à peu de fra i s .
Plutôt que de diffuser des poly c o p i é s
plus ou moins ex a c t s , il est possibl e
d ’ e n re gi s t rer sous fo rme nu m é ri q u e
les cours des enseignants, au moye n
d’une simple we b c a m , et ensuite de
les diffuser sur le réseau. Les étu-
diants auraient ainsi la possibilité de
revo i r, à discrétion, soit le cours
e n t i e r, soit les passages qu’ils ont eu
des difficultés à suivre .

Cela suppose bien sûr, et en pre-
mier lieu,l ’ a c c o rd des enseignants,c e

qui est l’obstacle majeur.D ’ a u t re part ,
et d’un point de vue tech n i q u e ,c e l a
suppose à la fois un serveur qui aura i t
de très grosses capacités de mémoire
et un réseau à très large bande pas-
s a n t e .

Ces pers p e c t i ves ne sont pas très
f u t u ri s t e s .Une entre p rise privée amé-
ricaine de Houston au Tex a s ,Q u e s t i a ,
annonce un service documentaire 2 8.
Pour 360 dollars par an, un étudiant
p o u rra se connecter à une bibl i o-
thèque unive rs i t a i re digi t a l e , q u i
p o u rra fa i re concurrence aux bibl i o-
thèques tra d i t i o n n e l l e s . Questia off re
même un service visant les bibl i o t h é-
c a i re s . En ce qui concerne la diff u-
s i o n , à vo l o n t é , des cours sur le
r é s e a u , c’est déjà fait dans de nom-
b reux pay s . Aux États-Unis, des re-
groupements d’unive rsités sont en
t rain de constituer des banques de
c o u rs produits par leurs meilleurs
p ro fe s s e u rs . L’accès à certains de ces
sites est encore gratuit : l o rsque les
étudiants auront pris l’habitude de les
consulter régulière m e n t , ces sites
s e ront paya n t s . La concurrence va
d evenir effe c t i ve entre enseignants et
e n t re pay s , nécessitant une remise en
cause des pratiques de ch a c u n .

En Fra n c e , « l ’ u n i ve rsité du tro i-
sième millénaire » vient de voir le jour
qui off ri ra un service complémen-
t a i re à l’unive rsité pour les étudiants
de toutes disciplines. U 3 K 2 9 « ne se
substitue pas aux unive rs i t é s .N o t re
site est conçu comme un outil de
révision permettant d’optimiser la
p r é p a ration aux ex a m e n s » , i n d i q u e
Frank A t t a r, président du dire c t o i re
d ’ U 3 K , répondant ainsi à la préoccu-
pation utilitariste des étudiants.

Les nouvelles tech n o l o gies vo n t
donner une occasion de commerc i a-
liser l’enseignement supéri e u r, ce qui
n ’ avait jamais été le cas jusqu’à pré-
s e n t , d’en fa i re un bien de consom-
m a t i o n , qui répondra à la demande
des étudiants. Le nouveau term e
anglo-saxon « e d u c o m m e rc e » e s t
s i g n i ficatif (16).

2 6 . w w w.bibelec.com. 
Malgré ses dénégations, ce site n’est qu’une copie
des sites américains. Son promoteur utilise les
mêmes arguments que les promoteurs des sites
américains. 
2 7 . On peut voir par exemple, l’article de
Bertrand Lambert : « Sciences-Po en ligne », L e
M o n d e , supplément Télévision Radio Multimédia,
dimanche 11 - lundi 12 janvier 1998 ; ou un autre
paru dans Alternatives économiques, mars 1999.

2 8 . h t t p : / / q u e s t i a . c o m
2 9 . h t t p : / / w w w.u3k.fr en cours de construction.
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Cette constatation n’est pas 
éloignée des préoccupations des
b i bl i o t h é c a i res : des produits docu-
m e n t a i res pack agés destinés aux étu-
diants de 1e r c y cle peuvent voir le
j o u r. Les bibl i o t h é c a i res comme les
enseignants ont une occasion à saisir
ra p i d e m e n t .

Ja nvier 2001
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